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« Non, la vieillesse n’est ni un naufrage ni une pathologie », assénait il y a 
vingt ans la militante féministe Thérèse Clerc, qui fut à l’origine d’une 
utopie, la Maison des Babayagas, visant à réunir sous le même toit, 
comme l’indique ce nom désignant les sorcières de contes russes, des 
vieilles dames indignes. Si l’expérience ne s’est pas tout à fait montrée 
à la hauteur des espérances de sa fondatrice, le projet est une solution 
parmi d’autres dans un pays où l’espérance de vie atteint 79,5 ans pour les 
hommes et 85,4 ans pour les femmes. Sachant qu’en France, l’âge de la 
retraite est fixé au-dessous de 65 ans, il existe donc quelques années durant 
lesquelles les personnes âgées sont considérées comme des « jeunes-vieux ». 
Le concept, inventé par la psychologue américaine Bernice Neugarten 
en 1974 et développé par l’historien britannique Peter Laslett, désigne 
cette phase de la vie qui précède la grande vieillesse, avant le temps de la 
dépendance et de la perte d’autonomie. Les « Young-old » forment un groupe 
démographique relativement récent, mais qui compose désormais une 
vaste portion de la population, en pleine possession de ses moyens et dotée 
de moyens certains. D’où l’émergence, en 2013, en France encore, d’une 
« Silver Économie » qui concerne tous les marchés dédiés à ces seniors qui 
cumulent revenus, temps libre et santé. Que le troisième âge se distingue 
désormais du quatrième âge, il faut sans doute s’en réjouir, même si les 
observateurs craignent un « Silver Tsunami » relatif au déséquilibre entre 
seniors et populations actives. Optimistes ou collapsologues, qu’importe 
le point de vue, une chose est sûre : dans les années à venir, les villes devront 
s’adapter au vieillissement de leurs populations et non plus simplement 
réserver des pans entiers de l’espace à des communautés dédiées. Comment 
veiller à ce que les jeunes-vieux deviennent, en douceur, des vieux âgés ? 
Comment les aider à vieillir sur place, là où ils ont vécu, sans les déraciner ? 
Quels que soient les projets, ce qui compte est l’accès : aux services de santé, 
aux activités, aux autres, à un lieu de vie digne, pour une vieillesse que 
l’on souhaite gaiement indigne.
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« La mission de 
l’architecte est avant tout 
sociale et 
humaine avant d’être 
artistique »
 

Partout dans le monde, au nord comme au sud, des millions de populations restent mal logées, sans toit pour vivre, sans 
habitat pour exister. Cette question de l’habitat reste l’une des préoccupations centrales de nos sociétés. 

Car sans lieu, on est personne. 

Depuis 18 ans, les Architectes de l’urgence mettent leur savoir-faire et leur compétences au service de ces populations 
en détresse, ou meurtries après une catastrophe naturelle. 

Sans ressources et sans moyens, nous ne pouvons déployer d’action qu’elle soit dans l’urgence comme cette année 
encore au Mozambique, ou bien sur la prévention comme à Madagascar, où nous avons réhabilité et sécurisé une école. 

Aidez nous à poursuivre notre combat contre le mal logement et à soulager la souffrance 
des victimes de catastrophes majeures !

Vous pouvez faire un don en ligne via notre site web ou par chèque à l’ordre de «Architectes de l’urgence»
Fondation Architectes de l’urgence 73 Bd du Cange 80000 AMIENS.

Votre don est déductible de 
vos impôts :

60%
Du montant de votre don 
déductible de votre impôt sur 
les Sociétés 
Votre don : 1000 € 
Déduction fiscale : 600 € 
Coût réel : 400 €

66%
Du montant de votre don 
déductible de votre impôt sur 
le revenu 
Votre don : 100 € 
Déduction fiscale : 66 € 
Coût réel : 34 €

75%
Du montant de votre don 
déductible de votre impôt sur 
la fortune immobilière (IFI)
Votre don : 1000 € 
Déduction fiscale : 750 € 
Coût réel : 250 €

Aidez-nous à bâtir de nouveaux futurs ! 
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